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Cinquième épisode 

 
 

oit, interrompit le savant. Le fa-
meux suaire est en résidence pro-
visoire et secrète à Vercelli. Mais 

en quoi cela me pourrait-il concerner ? 

– J’y viens, maestro, repartit avec empressement 
Rupis. Je dois vous dire préalablement l’inquiétude 
croissante que nourrit la duchesse de Savoie quant à 
l’état même du tissu et … et de son motif ». L’embarras 
passager du jeune homme était d’autant plus notable 
qu’il contrevenait à l’extrême clarté de son précédent 
exposé. 

« De quoi s’agit-il au juste ? questionna l’esprit 
universel dont la curiosité était désormais attisée.  

– C’est là toute la question, à vrai dire », reprit 
pensivement Rupis. Et ce dernier d’expliquer avec une 
précision frappante l’étrange phénomène visuel qui appa-
raissait au spectateur privilégié de la divulgation du 
voile. « Votre description flatte effectivement notre 
imagination. Mais, cela dit sans vous chercher offense, 
on pourrait s’étonner que le secrétaire du marquis de 
Mantoue soit en mesure de faire un compte-rendu aussi 
détaillé d’une pièce à la vue de laquelle seuls de rares 
élus ont eu la possibilité d’accéder, s’enquit Leonardo, un 
léger sourire aux lèvres.  

– Votre interrogation, recèle bien des implica-
tions, comme vous n’êtes pas sans le subodorer. Quant à 
savoir si j’ai vu le suaire de mes propres yeux, eh bien, 
oui : j’ai eu cet insigne privilège. C’était il y a cinq ans, à 
l’invitation de la vénérable Anna di Lusignano, duchesse 
de Savoie et par dépêche expresse de mon noble com-
manditaire qui ne pouvait y répondre en personne. Je 
fais donc partie du petit noyau d’individus qui ont pu 
contempler le linge sacré de près. Et, de la sorte, il m’a 
été donné de constater combien il était dégradé. Ma 
dernière ambassade à Vercelli m’a confirmé que cet état 
n’avait cessé d’empirer. Or il est question d’exhiber la 
Sainte relique aux yeux de la Chrétienté tout entière. La 
noble et dévote famille de Savoie s’attache à accorder 
sur ce projet un certain nombre de princes et de digni-
taires en notre Sainte mère l’Église. Il s’agirait là d’un 
signe fort pour unir durablement à nouveau ce qui a été 
désuni par la guerre ou est sur le point de l’être.  

– Il me paraît de plus en plus que tout cela ne 
saurait relever des compétences d’un peintre, articula 
prudemment Leonardo, dont le visage s’était refermé.  

– Détrompez-vous, maestro, il y a en fait, dans ma 
requête, matière à recourir non seulement à vos qualités 
de peintre mais sans doute également à bien d’autres 
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des talents qui ont fait votre réputation.  

– En dépit de votre insistance, je ne suis pas sûr 
que votre parti soit tout à fait celui du maître et ami 
que je sers, repliqua sèchement le grand homme, visi-
blement excédé.  

 

 

Rupis réfléchit en silence avant de reprendre le 
fil de l’entretien. Il soupira et laissa tomber : « Comme 
je le craignais, il me faut divulguer tout mon jeu. Mais ce 
que je vais vous révéler me met en danger, et sans doute 
d’autres avec moi. Sachez toutefois que, quoi qu’il sorte 
de cet entretien, et quoi que vous puissiez penser de ma 
personne par la suite, seuls la conviction des devoirs qui 
sont les miens et le respect pour votre vénérable figure 
me poussent à agir de la sorte ». Il s’autorisa un nouvel 
instant de concentration avant de reprendre. « D’une 
part, la toile, abîmée par l’écoulement des siècles, les 
intempéries et même un incendie survenu en la chapelle 
de Chamberry, voici près de trente ans, est effective-
ment en très grand danger aujourd’hui. Ne rien tenter 
pour y remédier serait, à coup sûr, perdre à jamais 
l’unique témoignage direct de la Passion et de l’humaine 
condition du Christ. Qui oserait se résoudre à laisser de 
la sorte dépérir ce signe parmi les signes de la Chrétien-
té ? Du reste, pour une raison inexplicable, le dépéris-
sement du tissu semble relativement récent mais a 
connu une accélération des plus préoccupantes au cours 
du dernier siècle. Si la rumeur s’en répandait, d’aucuns, 
dans les contrées orientales mais aussi beaucoup plus 
près de nous, pourraient affirmer très vite qu’il s’agit là 
d’un symbole éclatant du grand déclin de notre ère, dont 
les marques dans le mouvement du monde séculier ac-
compagneraient ainsi celui de notre inextinguible foi en 
la très sainte figure du Rédempteur. Même un homme de 
grande science comme vous, qui, sans être un apostat, 

pourrait être tenté de concevoir généreusement une 
religion renouvelant ses symboles anciens, ne peut pas 
ne pas envisager le chaos qu’il pourrait résulter si l’on 
ôtait la clé de voûte de l’édifice religieux ». Leonardo, 
dont l’attachement à l’institution ecclésiale et à ses 
catégories liturgiques était en effet tout relatif, 
s’efforça prudemment de ne manifester aucune émotion 
à cette assertion. Rupis reprit : « Il y a quelques décen-
nies, la congrégation des sœurs Clarisse fondée par 
Yolande de France, alors détentrice du linge, s’est tout 
entière attachée à restaurer ce dernier. Malheureuse-
ment, en dépit des soins les plus dévots, le résultat, 
déjà décevant alors, n’a en rien empêché l’aggravation du 
mal. Seule une science experte comme la vôtre pourrait 
aider à enrayer le procès de dégradation.  

– Et en quoi ne serait-ce pas là bien vaine tenta-
tive d’empêcher l’accomplissement de la volonté divine ? 
ironisa Leonardo. Non, décidément, je ne crois pas que 
mes quelques talents puissent vous être d’une grande 
utilité en le domaine. Je ne m’attèle qu’à des affaires de 
ce monde.   

– En ce cas, je ne vais pas vous celer plus long-
temps que l’urgence de toute cette affaire relève aussi 
de considérations, disons… moins mystiques et plus poli-
tiques ! Soyons direct : les visées du duc Lodovico ont 
été longtemps ceux de l’ensemble des états du Nord. 
Mais sa stratégie actuelle n’est plus… comprise au-
jourd’hui par les anciens alliés. Il semble que le grand 
Sforza ait des visées d’annexion qui touchent à toute 
l’Italie. Personne n’ignore plus d’ailleurs que c’est à son 
instigation que les armées de Louis sont sur notre sol. Le 
marquis Francesco Gonzaga est certes l’allié de Lodovico 
et ils sont eux-mêmes tout aussi officiellement en déli-
catesse avec le duché de Savoie. Vous avez du reste 
sans doute en mémoire que la ville même de Vercelli a 
été naguère un enjeu territorial, puisqu’elle fut autre-
fois une dépendance du Milanais. Or tous craignent au-
jourd’hui que le More n’ait eu un appétit inconsidéré. 
Quoi qu’il en pense, l’avance française semble désormais 
inexorable et ses voisins n’ont pas l’intention de se lais-
ser entraîner dans sa chute. Aussi, par prudence, mon 
padrone a-t-il, grâce à mon ambassade, perpétué des 
liens d’amitié avec le duché de Savoie. C’est dans ce 
cadre que nous pensons pouvoir assurer la sauvegarde de 
notre territoire, convoité par la couronne de France, 
dont le duc, après avoir attisé sa gourmandise risque 
bien de faire les frais à son tour.   

– Soit, il me faut donc assumer aussi ce danger 
pour moi-même, en sus des noires prophéties dont vous 
vous fîtes tout à l’heure l’écho ». Il se leva, pour rompre 
l’échange et saluer son visiteur : « Un péril qui me paraît 
toutefois bien relatif, à l’aune de la trahison dont je 
pourrais être complice en accomplissant la tâche deman-
dée. J’ai décidément beaucoup trop d’autres importants 
projets pour être tenté de perdre la confiance de mon 
plus grand mécène ».  
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Au moment même où Leonardo pensait l’entretien 
parvenu à son terme, la brusque froideur de ton de Rupis 
lui fit percevoir combien, en réalité, les problèmes res-
taient à venir. « Je crains que vous n’ayez guère le 
choix, Maître da Vinci ». Le roué messager sortit de son 
pourpoint un petit rouleau manuscrit. Il en brisa céré-
monieusement le sceau qui roula sur la table de travail 
et le tendit au peintre en enchaînant : « Croyez bien que 
je répugne à un tel procédé mais le temps m’est malheu-
reusement compté pour vous persuader du bien-fondé 
de votre intervention pour nous deux et au-delà pour un 
certain nombre de personnalités influentes ». Leonardo 
mit un instant à reconnaître le manuscrit. Ce n’était 
qu’une minute de police de la cité de Florence. Mais 
l’artiste était par ce terne plumitif renvoyé à un bien 
noir épisode de sa jeunesse. Le souvenir violent qu’il 
avait si longtemps gardé enfoui revint comme une gifle 
brutale infligée à tout son être. Alors qu’il était encore 
novice chez son maître Verrocchio, le témoignage d’un 
ancien camarade malveillant avait gravement impliqué le 
jeune peintre d’alors dans une accusation relative à sa 
liberté de mœurs. Sur fond de jalousie et de trahison, il 
avait dans cette affaire, risqué la peine capitale. Fort 
heureusement, procès et scandale avaient été évités 
d’extrême justesse, au prix d’intercessions supérieures. 
Le départ pour Milan avait ensuite fini de désamorcer 
tout l’incident et ses répercussions les plus fâcheuses. À 
cette réminiscence et pour la première fois depuis bien 
des années, une colère sourde déforma le visage du 
savant, qui avait blémi, interloqué sous l’affront. « Je 
m’empresse d’ajouter, renchérit perfidement Rupis, que, 
comme il va de soi, personnellement, je reste absolument 
persuadé de votre complète innocence quant aux char-
ges dont on vous accabla autrefois. Je doute cependant 
qu’en ces temps difficiles, mon opinion soit partagée par 
le Saint–Siège, si sourcilleux sur ces délicates questions 
de moralité. Je serais pour ma part réellement navré 
qu’une tel soupçon attentât à la réputation d’un artiste 
de votre envergure. D’autant que notre cher Lodovico 
est aux prises avec une guerre d’encerclement qui n’est 
guère prometteuse pour ceux qui l’ont servi ». Il ne 
s’agissait en définitive que d’une bien vulgaire et sordide 
affaire de chantage sur la personne de Leonardo. Mais 
Rupis avait raison : il ne fallait guère compter sur une 
quelconque tolérance de la part du Vatican à l’égard d’un 
homme qui passait dans certains milieux comme un es-
prit trop libre et dont l’audace novatrice choquait les 
plus conservateurs. Et le fait est que Lorenzo di Médicis 
n’était plus de ce monde, qui aurait pu une nouvelle fois 
se porter garant pour l’artiste.  

Seule la protection du duc lui était encore ac-
quise. Mais combien de temps encore ? Avant même que 
Leonardo ne laisse sa rage l’emporter sur son naturel 
plutôt aimable et doux, Rupis referma habilement les 
mâchoires du piège. « Il va de soi que je vous remets 
bien volontiers ce parchemin peu flatteur … et que, quel-

que décision que vous preniez, vous en pouvez d’ores et 
déjà disposer à votre gré. Considérez-le simplement 
comme un gage d’amitié de la part des nobles autorités 
dont je ne suis que l’humble envoyé ». Il n’y avait guère 
d’autre choix honorable que celui d’agréer la commande. 
L’élégance du chantage ne le rendait que plus sournois. 
Mais l’enjeu était vital. Sans un mot, le peintre enfouit 
le rouleau dans une de ses manches, en accordant au 
geste toute la dignité qu’il y pouvait mettre encore. Ce 
fut ainsi que le grand Leonardo da Vinci scella son ac-
ceptation. 

A suivre 

 
 

Epanadiplose 
Auteur : Patrick Llense 

Deuxième épisode 
 
 

rofesseur Shmetz ? Professeur 
Shmetz, réveillez-vous... 

- Où suis-je ? Demanda le scientifique 
d'une voix embrumée par le sommeil et l'atmosphère 
artificielle du vaisseau. 

- Nous nous dirigeons vers le système du Cen-
taure, comme vous me l'avez demandé. Vous vous êtes 
évanoui il y a dix heures, lors du passage en vitesse 
supra. Vous pouvez vous lever ? 

- Non ! Je ne peux pas me lever ! J'ai des nausées 
de pré-parturiente et ma tête devrait exploser dans 
environ dix secondes alors, non, je ne peux pas me le-
ver ! 

- Il le faudra bien, insista le VIO, nous allons tra-
verser un champ d'astéroïdes et vous devez regagner 
votre siège de sécurité.Allez,suivez-moi et prenez un 
chewing-gum. 

Archibald Hippolyte Shmetz s'agrippa à son pi-
lote et finit par regagner sa place en maudissant jusqu'à 
la vingtième génération l'inventeur de ces vaisseaux de 
malheur. 

- Accrochez-vous, Professeur, ça va secouer ! An-
nonça joyeusement 1512. 

Rien ne l'excitait autant qu'un champ d'astéroï-
des. Il pouvait y étaler toute sa science du pilotage, que 
les systèmes de navigation automatisée avaient rendue 
de moins en moins utile.  

Vingt fois, trente fois, le passager nauséeux eut 
l'intime sentiment que sa dernière heure était venue et, 

-P 
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toujours, l'énorme bloc de roche spatiale qui se précipi-
tait sur eux opérait un ultime virage salvateur. 

Le VIO 1512, les yeux rivés sur ses écrans de 
contrôle, souriait comme un enfant à qui l'on viendrait 
d'offrir le dernier jouet à la mode. 

Après un petit quart d'heure de pilotage exal-
tant, le VSOP sortit de la zone dangereuse et put re-
prendre une trajectoire rectiligne. 

Shmetz, le visage verdâtre, dévisageait son voisin 
qui pouvait lire dans ce regard autant de haine que de 
peur rétrospective. 

- C'est sûr, j'aurais pu activer le bouclier magné-
tique tri-dimensionnel, déclara le jovial Voyageur, mais 
avouez que cela aurait été beaucoup moins drôle ! 

Alors qu'il s'apprêtait à lui sauter à la gorge, le 
scientifique fut pris d'un nouveau haut-le-coeur et se 
précipita vers les toilettes chimiques. 

Après de longues heures de mutisme gêné, le pi-
lote tenta timidement d'engager à nouveau la conversa-
tion. 

- Le gisement de muranium que nous allons explo-
rer peut vraiment changer la face de l'univers ? Il est si 
important que ça ? 

- Mon pauvre ami, vous croyez vraiment que j'au-
rais accepté de supporter toutes les horreurs de ce 
voyage pour de vulgaires cailloux ! Répondit Shmetz. Ce 
n'est absolument pas du muranium que nous allons cher-
cher, c'est mille fois plus important ! 

Le VIO 1512 resta muet de surprise devant cette 
réponse. Le chef suprême des Voyageurs Intergalacti-
ques lui-même lui avait confié une mission qu'il n'allait 
finalement pas remplir ! Rien dans l'univers n'était plus 
précieux que le muranium. C'était l'élément de base de 
toute l'énergie galactique. Songez qu'à peine dix gram-
mes de cette roche, portés à température ultime et 
retraités ultérieurement suffisaient à propulser un 
vaisseau spatial sur des années-lumières de distance ! 
Qu'est-ce-que le Professeur Shmetz allait bien cher-
cher sur le Centaure ? 

C'est cette question que le pilote finit par poser 
à son passager. 

- Cher monsieur, reprit Shmetz, un écran radar 
de mon bureau d'études et de recherches en histoire 
galactique et ethnographie cosmique a capté il y a peu un 
faible écho provenant du système du Centaure... 

1512 ressentait bien la gourmandise dans les pro-
pos de son voisin. Il ménageait ses effets et prenait 
plaisir à faire durer le suspense. 

- Même si vous avez abandonné vos études pré-
maturément pour vous lancer dans le pilotage, activité 
navrante et nauséogène s'il en est, vous n'êtes pas sans 

savoir que le Centaure est le système le plus proche du 
soleil originel.  

- Je n'en disconviens point, répondit le pilote qui 
essayait ainsi de prouver qu'on pouvait très bien avoir 
fait peu d'études et posséder quand même un vocabu-
laire étendu. 

- Bien, vous avez appris aussi que le peuple qui a 
colonisé l'univers entier était originaire de l'un des 
satellites de ce soleil, la planète Terre. Celle-ci ayant 
disparu il y a quelques milliers d'années standard des 
suites d'une fausse manoeuvre malheureuse dans la 
manipulation d'un stock d'armes atomiques. 

- J'ai en effet entendu parler de ce regrettable 
événement. 

- Regrettable événement ! S'étouffa Shmetz. 
Songez que ce sont nos origines qui ont disparu ce jour-
là, notre histoire, nos racines, ce que nous sommes ! Et, 
pire que tout, les hommes d'avant la Grande Disparition, 
comme on appelle ce jour funeste, n'avait pas pris la 
peine de transférer sur les ordinateurs des autres pla-
nètes toutes les données concernant le mode de vie 
terrien. Seuls ont bénéficiés d'un téléchargement 
extra-terrestre le niveau des réserves de pétrole, 
d'uranium et les cours de la bourse ! Tout le reste est 
irrémédiablement perdu ! Nous savons que le cours de 
l'action Machin venait de prendre quatre pour cent la 
veille de l'explosion, mais nous sommes incapables de 
dire quel film était joué au cinéma ou quel livre passion-
nait les Terriens d'avant la GD ! Cela intéressait telle-
ment peu les colons galactiques que notre civilisation ne 
sait plus ce qu'est un livre, ni un instrument de musique, 
ni une peinture ! L'art a disparu, 1512 ! Jusqu'à nos noms 
qui s'éteignent petit à petit ! Le vôtre n'est qu'un ma-
tricule et je dois de conserver le mien à la ténacité 
incroyable de mes ancêtres et de mes parents ! 

Saoûlé par la tirade de son passager, le pilote 
trouva quand même la force de réitérer la question qui 
avait causé une réponse si enflammée. 

- Tout ceci ne me dit pas ce que nous allons cher-
cher sur le Centaure... 

- Du papier, cher VIO 1512, environ 1 kg 5 de pa-
pier. Le radar est formel. Nous connaissons la structure 
chimique de cette matière, même si elle a disparu avec 
la Terre, car le pétrole, dont nous savons tout, entrait 
dans la composition de certaines encres utilisées à 
l'époque. 

Ainsi, le Professeur Shmetz avait entrepris un 
voyage à l'autre bout de l'univers pour récupérer un kilo 
et demi de papier ! Le Voyageur en était effaré. 

- Mais, pourquoi le VIO 0001 a-t-il parlé de mura-
nium ? 

- Je lui ai menti, confessa Le Professeur. Vous ne 
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pensez tout de même pas que ce sombre idiot allait 
m'accorder ce voyage pour du papier. Tout ce qui n'est 
pas immédiatement rentable ne présente aucun intérêt 
aux yeux de ceux qui nous dirigent ! 

- Et qu'espérez-vous découvrir, grâce à ce pa-
pier ? Interrogea le pilote; 

- Pas grâce à ce papier mais sur ce papier ! Le ra-
dar l'a affirmé, il y a de l'encre ! Ce papier est imprimé ! 
Nous allons retrouver un document datant de la période 
terrienne ! Un traité politique, une archive historique ou, 
qui sait, pourquoi pas, mieux encore, un roman ! Imagi-
nez-vous, un roman ! Quel plus précieux témoignage sur 
la société de nos ancêtres qu'une oeuvre romanesque ? 

- Euh... certainement Professeur... 

Le voyage intergalactique se poursuivait, entre-
coupé par instants de traversées agitées de champs 
d'astéroïdes. Shmetz semblait de plus en plus excité au 
fur et à mesure qu'approchait le système du Centaure. 
1512, quant à lui, ne comprenait toujours pas ce qui met-
tait son passager dans un tel état. Il se demandait sur-
tout ce qu'il allait bien pouvoir proposer comme compte 
rendu à sa hiérarchie qui, de son côté, attendait un ri-
che gisement d'énergie fondamentale... Il se voyait mal 
annoncer joyeusement au VIO 0101que la mission avait 
avait été couronnée de succès : le kilo et demi de papier 
terrien était bien rapatrié sur Alcyon. C'en était fini de 
sa carrière, il ne lui resterait plus qu'à aller grossir les 
rangs des habitants exilés de la planète Anpex... 

Alors qu'il était en train de calculer mentalement 
le montant de ses indemnités de chômage, le pilote 
constata un faible écho sur l'écran de son capteur radar 
à infra-rouge. La planète mère du Centaure approchait 
et il lui semblait bien que ce signal ne correspondait à 
rien de ce qu'il connaissait déjà. Ce devait être le 
fameux trésor de Shmetz ! 

Il décida d'attendre que l'écho se précise encore 
pour réveiller le passager, lamentablement affalé sur 
une couchette, le teint olivâtre et les yeux révulsés... 

Quand il en eut la confirmation, 1512 se précipita 
à l'arrière. 

- Ca y est Professeur ! Nous l'avons repéré ! Mais 
vous aviez fait une erreur dans vos calculs ! 

- Quoi ? Comment ? Qu'est-ce que c'est ? Pour-
quoi ? Où ? Alerte ! Aux abris ! Les femmes et les en-
fants d'abord et dégagez l'accès aux toilettes ! 

- Calmez-vous monsieur Shmetz, il s'agit juste 
d'une légère erreur de calcul. 

- Ce n'est pas possible, s'étonna le scientifique, 
mon ordinateur était formel et c'est le plus puissant de 
la planète Alcyon !  

- Vous m'aviez annoncé 1 kilo et demi, il s'agit en 

fait d'un bloc parallélipipédique de papier de 3168 cen-
timètres cube et d'1 kilo 825. 

- Et vous me faîtes risquer l'apoplexie pour 325 
grammes ! Vous me ferez penser à vous passer au désin-
tégrateur de déchets quand nous serons rentrés et que 
je n'aurai plus besoin de vous ! En attendant, posez-vous 
en douceur et ouvrez-moi ! 

La manoeuvre d'approche s'effectua sans heurt. 
Le Vaisseau Stellaire à Orbite Parabolique se posa en 
douceur sur le sol poussiéreux de X22, planète princi-
pale du système du Centaure. 

Le Professeur Shmetz avait déjà enfilé sa combi-
naison multi-atmosphérique et se tenait derrière le sas, 
prêt à bondir dès que celui-ci commencerait de s'ouvrir. 

- J'ouvre, Professeur, mais vous savez qu'avant 
de sortir il faut attendre l'installation de l'escal... 

C'est ce moment que Shmetz choisit pour dispa-
raître de la vue du pilote... Ce dernier entendit un 
« AAAAAHHHH » assez lointain, suivi d'un bruit sourd 
de sac que l'on jette à terre. Il se précipita à la porte 
du vaisseau, se pencha et aperçut, trois mètres plus bas, 
un petit individu qui gesticulait en pointant vers le haut 
un doigt menaçant. 1512 fit un signe au Professeur pour 
lui demander de rebrancher son micro, la communication 
par compucer étant impossible dans l'atmosphère d'X 
22. Quelques secondes plus tard, il était à nouveau en 
relation avec son passager volant. 

- ...spèce d'abruti ! Vous pouviez pas me dire qu'il 
fallait attendre l'escalier ! J'ai failli me rompre le cou ! 
Heureusement que le sol est plutôt sablonneux ! 

- J'installe l'escalier, éloignez-vous... 

- Oui, c'est ça, comme ça je n'aurai pas à sauter 
trois mètres de haut pour remonter dans votre engin de 
malheur ! Je vais essayer de trouver ce que je suis venu 
chercher ! 

A suivre 

 
 

La chasse à l'éléphant 
Auteur : Brice Patouzac 

Première partie 
 
 

endredi à six heures du soir, attablés 
devant un pastis au café de la place, ils 
palabraient amplement avec des gestes 

suggestifs. Il y avait là Marius Pécoul, propriétaire vi-
gneron, endimanché comme un ministre pour bien mon-

V 
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trer qu’il avait quelques sous. Son chapeau à plume de 
faisan, il ne le quittait pas au cas où une personne impor-
tante entrerait par hasard. Assis en face de lui, ou plu-
tôt affalé sur sa chaise, Clovis Cor suçait son verre à 
petites goulée. Il mettait ainsi plusieurs minutes à boire 
son anisette sans la poser. C’était un homme de sac et 
de corde, nonchalant, chasseur invétéré et fin fusil. Il 
vivait de travaux qu’il faisait de ci de là et surtout de 
braconnage, toujours joyeux grâce à son penchant pro-
noncé pour la boisson. 

— Tu pourrais répondre quand on te parle non de 
non ! s’écria Paul Sire qui venait de lui poser une ques-
tion. 

Lui, c’était un impulsif, un râleur, toujours rosi 
par une colère naissante mais sans jamais déborder. 
Maigrichon et peu apte à la bagarre, il ne poussait ja-
mais son ire jusqu’à l’affrontement 

— Il te répondra quand il aura fini son pastis, ré-
pondit Pécoul. Quand il commence à boire lui, il s’arrête 
plus, c’est comme s’il jouait un morceau de trompette 
jusqu’au bout sans respirer. T’as pas besoin d’air, cria-t-
il au joueur de pastis ? 

Imperturbable, « Trompette » continuait à sa-
vourer sa boisson anisée. Bien évidemment il fut facile 
de le surnommer ainsi par la façon dont il buvait et puis 
son nom de famille était aussi le nom d’un instrument à 
vent. 

— Je répète ma question, dit Sire en se penchant 
vers Trompette, tu viens au sanglier demain matin, oui 
ou non? 

Le verre de l’interpelé se trouvait à bonne hau-
teur et comme on apercevait les rides de son cou mal 
rasé, on compris qu’il n’allait pas tarder à le reposer. Ce 
qui fut fait dans les secondes qui suivirent avec un 
« haaaaa » de satisfaction. 

— J’en prendrais bien un autre, déclara Trom-
pette, j’ai pas eu le temps d’apprécier çuila. Tout ça  à 
cause d’un triste Sire qui m’a dérangé dans ma dégusta-
tion. 

Pécoul se mit à rire, mais Sire ne le prit pas de la 
même façon. Il se leva et s’adressa à Trompette, rouge 
comme une tomate trop gonflée par l’arrosage: 

— Bon… Bon, bon, bon, puisque c’est comme ça, 
demain tu pourras jouer de la trompette à ton aise avec 
ton verre dans le bec… pendant que nous, on sera à la 
battue. 

— Allons Paul, dit Pécoul retenant son rire, le 
prends pas comme ça, c’est de la plaisanterie… 

Paul Sire sortit sans aucun autre mot. 

À nouveau, Pécoul se retourna vers Trompette en 
s’esclaffant : 

— Tu exagères Clovis, tu le fais tellement bouillir 
qu’un jour tu vas lui faire péter le couvercle. 

— T’as vu ! s’exclama Trompette, J’ai mis au moins 
cinq minutes de plus que d’habitude pour finir mon pas-
tis, et plus je faisais doucement plus il devenait rouge. A 
la fin je voyais son béret se soulever tellement y bouil-
lait. 

— Oui mais… rappelle-toi que c’est lui le président 
de la chasse, et comme t’as pas le permis il te voudra 
pas pour la battue de demain. On risque de revenir bre-
douille si tu viens pas avec nous. 

— Va ! pour une fois, vous aurez l’occasion d’en 
tuer un sans moi. 

— Et toi alors,  quesque tu vas faire de toute la 
journée? 

— Hé, je dois aller aider Bascoul à vider les bar-
riques de l’an passé pour les nettoyer, et puis il m’a pro-
mis une bonbonne de grenache… Alors la chasse pour une 
fois je m’en passerai. 

Ainsi la journée du lendemain était établie pour 
les trois comparses. 

Le dimanche à la battue fut une banale journée 
de chasse. Il s’y tua un jeune sanglier de trente kilos qui 
ne suffit pas à nourrir l’escouade de tireurs et dont on 
fit la part des chiens. 

Pendant ce temps, Trompette avait employé sa 
matinée à aider Bascoul à nettoyer ses barriques. Mais 
un nettoyage dans tous les sens du terme, du propre : 
c’est à dire vidange d’une grande partie du vin de chaque 
barriques dans un demi-muid et les quelques centilitres 
restant dans la gargante 1 de Trompette. Il faisait ainsi 
le dégustateur averti et proposait un diagnostic sur 
chaque fond de tonneau mais sans recracher. Bien évi-
demment, quand vint midi, il partit chez lui fin saoul, 
prenant toute la rue avec sa bonbonne de grenache sur 
l’épaule. « Ce grenache, je vais le goûter comme apéritif, 
balbutiait-il. » 

Après avoir mangé un repas sommaire, bien arro-
sé de grenache (vingt degrés minimum), il se laissa tom-
ber sur son lit pour une sieste réparatrice… 

À trois heures ( quinze heures de nos jours) il 
sortit de son coma éthylique et se mit la tête sous le 
robinet pour soulager les dégâts de sa cuite. Il prit 
ensuite sa gibecière, son fusil et sa cartouchière bien 
fournie en cartouches de tous plombs et s’en alla chan-
celant vers les bois où vivent ces cochons sauvages tant 
prisés par les chasseurs du cru : « Moi aussi je vais 
chasser, dit-il entre ses dents, même tout seul, je serai 
plus tranquille et si je tue un cochon il sera rien que pour 
moi. » 

Titubant entre les arbres, il passa deux heures 
sans apercevoir le moindre marcassin. Pourtant les em-
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preintes de pas qu’il suivait depuis un bon moment lui 
semblaient bien fraîches. Arrivé à l’orée d’une clairière 
il s’approcha d’une mare confectionnée à l’intention des 
animaux. Il déchiffra des traces dans la boue comme 
étant le passage récent d’une harde de sangliers. Se 
penchant d’un peu trop près, il glissa et se vautra dans la 
mare de tout son long. Les effets du grenache toujours 
présents dans son cerveau lui donnaient une double vue, 
amplifiée même, de sorte qu’il avait l’impression de voir 
les choses en plus grand. En se relevant il aperçut des 
traces de pas dont le diamètre était comparable à une 
boîte de haricots. Surpris, il pensa que l’animal qui avait 
des pattes de cette taille était un monstre de sanglier. 
Son instinct de chasseur, même sous l’emprise de 
l’alcool, était toujours présent et le stimula. Il ramassa 
son escopette et suivit les traces de boue dans l’herbe 
de la clairière. Les empreintes le menèrent dans un 
sous-bois où il entendit des bruissements significatifs. 
Il se mit à marcher plus rapidement, mais, en voulant 
éviter une branche plus basse, il trébucha sur un caillou 
et se vautra à nouveau. Son ébriété était tenace et lui 
faisait perdre l’équilibre au moindre gravier qui barrait 
sa route. Dans sa chute il entendit un bruit de galopade. 
Pris d’un doute il se releva aussitôt et vit un énorme 
sanglier détaler au plus profond du bois. Il tira au jugé, 
prit ses jambes vacillantes à son cou et courut vers 
cette énorme bête : « Oh fan ! Ce sanglier il est aussi 
grand qu’un éléphant, il faut que je me le fasse ! » A 
peine avait-il prononcé ces mots qu’il se cogna de plein 
fouet avec une énorme branche de chêne qui venait à sa 
rencontre. Le choc fut si violent qu’il s’écroula assom-
mé… 

Le soir tombait quand il sortit de sa léthargie. Il 
se releva péniblement, tituba quelques instants avant de 
revenir à la réalité. Une myriade d’étoiles avait remplacé 
l’effet de l’alcool, et lui survolaient la casquette, caden-
cées par les coups d’un marteau invisible qui lui cognait 
le crâne comme si ce fut une campane 2. Il eut quand 
même la force de ramasser une troisième fois son fusil 
et s’en revint au village pour raconter ses avatars. 

A suivre 

Cette histoire se déroule dans le sud de la France. Les 
protagonistes, comme c’est souvent le cas dans la réali-
té, utilisent des mots d’occitan. Ainsi : 
1. gargante : la gorge ou le gosier (familier) 
2. campane : la cloche 

 
 

 
 

La guerre de Therns 
Auteur : Antoine Arnaud, élève de 6éme 

Illustratrice : Dominique Robinet 

Deuxième partie 
 

 

ls sortirent de la plaine et rentrèrent 
dans la forêt, mais ils croisèrent deux 
soldats, Thorongil sauta de cheval et il 

tira son épée. Un des deux guerriers se jeta sur Tho-
rongil, celui—ci para et attaqua l'homme qui fut empalé. 
L'autre prit un cor et souffla, soudain les fougères 
tremblèrent: une centaine d'hommes sortit autour de 
Thorongil et de ses amis. Tous tenaient une épée ou un 
arc à la main. Les hommes de Thorongil descendirent de 
cheval et, à son ordre, foncèrent sur les rangs adverses. 
Il y eut beaucoup d'ennemis tués, mais la bataille était 
sans espoir, d'ailleurs, ils n'étaient plus que trois. Tho-
rongil attaquait sans relâche et ceux qui avaient suc-
combé devant lui étaient nombreux, jusqu'à ce qu'une 
flèche dans son dos se plante. Thorongil tomba; un 
homme se leva devant lui prêt à lui asséner le coup fatal, 
mais il fut lui-même abattu par une flèche. En fait, les 
ennemis tombaient les uns après les autres. Quand le 
carnage fut fini des hommes vêtus de vert apparurent. 
Thorongil se leva péniblement et dit: 

« Qui que vous soyez, mes compagnons et moi 
nous vous remercions. 

— Nous sommes des soldats du château de Gor-
gib, au service du roi Philippe, septième du nom. Nous 
sommes venus vous sauver et nous sommes arrivés juste 
à temps à ce que je vois, répondit le chef de la troupe. 

— En effet, mais comment saviez-vous que nous 
étions ici ? 

— Un éclaireur vous a vu rentrer dans la forêt et 
il a averti le roi, qui nous a envoyé vous chercher, mais 
maintenant il faut partir avant que les renforts ennemis 
arrivent. Vous me raconterez ce que vous avez vu en 
route. » 

Les hommes montèrent en selle et partirent. Ils 
galopèrent toute la journée pour enfin arriver au châ-
teau de Gorgib. Ce château était le plus puissant des 
Aldars, il comptait trente mille soldats et vingt mille 
chevaliers. Les remparts gigantesques étaient soudés 
par dix impressionnantes tours parsemées de meurtriè-
res. À l'intérieur, s'étendait une vaste cour bordée de 
granges, de maisons et de jardins. 

La compagnie qui avait sauvé Thorongil et ses 

I 
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amis arrivait à la porte principale protégée par une cin-
quantaine d'hommes. La porte monumentale s'ouvrit et 
laissa entrer la compagnie. Les autres hommes partirent 
vers un bâtiment qui devait être une écurie et des sol-
dats vinrent prendre les chevaux de Thorongil et de ses 
amis ainsi que la monture du chef de la troupe. Il 
s'avancèrent vers le bâtiment principal où se trouvait la 
salle de réception et les appartements royaux. La porte 
s'ouvrit sur une énorme salle où, à droite et à gauche, 
s'alignait une rangée de statues à l'effigie des anciens 
rois. Un peu plus loin, ils virent, sur un trône, un homme 
grand, robuste et fort. Il en sortait une infinie sagesse, 
mais son visage était creux, et il exprimait la crainte. Sa 
tignasse brune le rendait encore plus vieux et las. Il 
donnait des ordres à des soldats, qui devaient être d'un 
grade très important, vu leurs nombreuses médailles et 
leur armure d'un blanc de neige, contrairement aux 
autres soldats vêtus d'une armure verte. Quand ils arri-
vèrent devant le trône, les soldats s'éloignèrent. Tho-
rongil s'avança vers le roi et dit: 

« Salut Philippe, roi de Gorgib, je suis venu t'ap-
porter de mauvaises nouvelles, et la gratitude éternelle 
de mes compagnons et de moi-même. 

— Merci, mais tout le mérite en revient à votre 
roi, car même si un éclaireur m'a prévenu, Joshua 
m'avait envoyé un messager bien avant et j'ai pu organi-
ser l'attaque au plus vite. Racontez-moi plutôt ce qui se 
passe et je prendrai des décisions. » 

Thorongil raconta son voyage, la vue des plaines 
de Gorgoroth et la bataille dans la forêt. Le roi écouta 
sans rien dire et resta songeur un moment après le ré-
cit, puis il finit par donner sa décision : 

« Ecoutez, je vais envoyer des messagers à tous 
les rois qui sont membres de la ligue des Aldars, je vais 
organiser la défense et rassembler de la nourriture. 
Vous, dit-il en s'adressant à Thorongil, vous pouvez 
retourner voir votre roi, lui présenter la situation, et lui 
annoncer vous-même la décision qui vient d'être prise. 
Sachez tout de même que l'aide d'un guerrier comme 
vous serait peut-être notre salut. 

— Je suis désolé monseigneur, mais ma place est 
auprès de mon roi. Permettez que nous prenions congé 
de vous, mais soyez assurés que nous reviendrons. 

— Adieu mon ami, j'espère vous revoir. 

Sur ce Thorongil et ses amis galopèrent vers 
Therns. En partant le chevalier crut entendre un 
étrange bruit qui lui semblait être un cor. 

Ils arrivèrent à Terns le lendemain. Thorongil 
laissant ses compagnons alla directement chez le roi. 

« Merci pour tes informations Thorongil, je vais 
envoyer des messages aux autres rois pour leur dire de 
rassembler leurs forces ici, car nous ne pourrons vaincre 

Mordogoth que si nous sommes rassemblés. Toi, je t'or-
donne de collecter la nourriture et d'organiser la dé-
fense. » 

Thorongil se consacra à son travail, mais collecter 
la nourriture fut le plus difficile : les gens, par crainte 
de la disette, la cachaient. 

 

 

Un jour, il y eut un grand tumulte à la vigie de la 
porte principale. Deux grandes armées s'avançaient. 
Quand elles furent à portée de flèche, deux étendards 
montèrent dans le ciel, un blanc et l'autre bleu. Les 
troupes des rois Setemp et Ouctar, comptant chacune 
quinze mille hommes, étaient arrivées. Celle de Guernest 
arriva le soir, réunissant au moins un dix mille cheva-
liers. L'armée du roi Furlif, forte de treize mille hom-
mes arriva le lendemain. Cependant ce qui réconforta le 
plus Thorongil furent les dizaines de chariots pleins de 
nourriture, apportés par les différentes armées. 

Les jours passèrent mais un matin, alors que Tho-
rongil s'entretenait avec le roi, un général fit irruption 
dans la salle et lança : 

« Ils arrivent monseigneur, ils nous encerclent! 

— Thorongil, dit le roi, va aux remparts, notre 
défense repose sur toi, bonne chance ». 

A suivre 
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